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ERCKMANN-CHATRIAN ET LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 
SELON L'HISTOIRE D'UN PA YSAN 
De tous les contes et romans nationaux et populaires d'Erckmann 
et Chatrian , l 'Histoire d'un paysan, publié en feuilleton à partir de 1867 , 
mérite certainement le plus le qualificatif d'ouvrage à thèse . Cette histoire 
autobiographique d'un jeune garçon des Baraques (maintenant Bois-de­
Chênes , annexe de Phalsbourg) a servi à nos auteurs de canevas pour 
leur permettre d'exposer leurs idées sur la Révolution de 1789 . Faut-il le 
rappeler ? Erckmann et Chatrian (E . -Ch . )  étaient républicains ,  antibo­
napartistes et anticléricaux , mais nullement athées . Leur ouvrage pré­
sente la particularité pour un roman de reproduire textuellement un 
certain nombre de documents officiels : la déclaration des Droits de 
l'Homme de 1789 , celle de 1793 , la constitution du 24 juin de la même 
année , un sénatus-consulte du 14 août 1806 et le premier statut impérial 
du 1er mars 1806 . Une telle accumulation , inhabituelle dans un roman , 
indique bien que dans l 'esprit de nos auteurs , l'ouvrage était destiné à 
instruire et à défendre certaines idées plutôt qu'à distraire . Michel Bastien 
le dit expressément dans son adresse introductive : « Si vous êtes quelque 
chose , si vous pouvez aller et venir librement , travailler de votre état 
sans vexations , vous établir , avancer dans l'armée,  dans l'administration 
et dans toutes les carrières jusqu'aux plus hauts grades , c'est à ces anciens 
que vous le devez . Sans eux vous travailleriez peut-être encore pour le 
moine et le seigneur. Beaucoup d'entre vous ne le savent pas et un certain 
nombre l'oublient ; voilà pourquoi j ' ai entrepris de vous raconter ce que 
j 'ai vu depuis 1778 jusqu'en 1804 » (1 . p .  3) . 
E .  et Ch . se sentaient une vocation d'éducateurs politiques du peu­
ple et se vanteront d'avoir , par leur œuvre , contribué à la fondation de 
la République après la chute de Napoléon IIl(ll . En 1867 ,  au moment où 
sortent les premières livraisons de l 'Histoire d'un paysan, nos auteurs 
connaissaient déjà un large succès . En seize mois leur éditeur , Hetzel , 
avait vendu un million et demi d'exemplaires de l'édition populaire des 
romans nationaux parmi lesquels Madame Thérèse. L'Histoire d'un 
paysan les mit en conflit avec le régime de Napoléon III qui utilisa tous 
les moyens pour entraver sa diffusion . 
* * 
* 
1) L. SCHOUMACKER, Erckmann-Chatrian. Paris , 1933 , p. 330. Très riches analyses dans Charles 
GRANDHOMME, Sociologie et littérature au XIX'' siècle : Erckmann-Chatrian devant l 'histoire. 
Th. Etat, Univ. Strasbourg II .  1987 , 2 vol . ,  1338 p . ,  multigr . Nos références utilisent l'édition de 
Jean-Jacques Pauvert (2 vol . ,  1962) , récemment reproduite en co-édition avec Tallandier et éd. 
Serpenoise.  Metz . 
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La trame du récit 
Michel Bastien était le troisième des six enfants d'un pauvre ménage 
des Baraques ; son père gagnait sa vie en confectionnant des paniers , la 
mère travaillait comme journalière chez des cultivateurs , les enfants 
allaient mendier. Michel , à partir de l'âge de huit ans , avait été pris en 
charge par son parrain Jean Leroux , aubergiste et forgeron du village , 
dont il gardait le bétail . Plus tard , il apprit le métier de forgeron et gagna 
sa vie comme compagnon . L'auberge des Trois Pigeons tenue par dame 
Catherine , l'épouse de Jean Leroux, était fréquentée tant par les officiers 
et belles dames de Phalsbourg que par les villageois des environs qui se 
rendaient à Phalsbourg et par toutes sortes de voyageurs , notamment le 
colporteur Chauvel qui parcourait la Lorraine , l'Alsace et le Palatinat 
pour vendre diverses publications . Chauvel ne se contentait pas de 
vendre mais faisait une propagande active contre les abus de l'Ancien 
Régime dont il avait souffert particulièrement à cause de ses origines 
calvinistes . Malgré cela , son prestige était tel qu'il fut élu député aux 
États Généraux de 1789 . 
En 1790 , Michel Bastien , volontaire de la Garde Nationale , est 
témoin de la répression de la mutinerie de Nancy . Comme la majorité 
des hommes du village , il est acquis aux idées nouvelles exprimées dans 
les Cahiers de Doléances . Sa mère , par contre , y est opposée ; elle fré­
quente régulièrement la messe du curé réfractaire de Henridorf. Le curé 
Christophe de Lutzelbourg , qui a enseigné l'écriture à Michel , prête le 
serment constitutionnel . 
Profitant de la nationalisation des biens du clergé , maître Jean 
Leroux acquiert le domaine agricole de Bickenholtz qui avait appartenu 
aux Tiercelins de Lixheim. Lorsque le 1 1  juillet 1792 , la patrie fut décla­
rée en danger, Michel s'enrôle comme volontaire et part avec le déta­
chement de Phalsbourg après s'être fiancé avec Marguerite , la fille de 
Chauvel . Il combat au Palatinat puis en Vendée . Réformé et renvoyé 
dans ses foyers en raison de ses blessures , il traverse à pied toute la 
France pour retourner en 1794 à Phalsbourg et s'y marie le 21 juin avec 
Marguerite . Lors de son passage à Paris , il voit Danton et Camille Des­
moulins conduits à l'échafaud. Les événements de Paris sont amplement 
commentés , à commencer par la manière dont le roi et son entourage 
ont , en 1789 , essayé d'entraver les réunions de l'Assemblée Nationale , 
soutenue par le peuple de Paris . Puis défilent la prise de la Bastille , la 
tentative de fuite du roi en juin 179 1 ,  les émeutes et massacres d'août et 
septembre 1792 , la proclamation de la République le 22 septembre . 
Enfin , l'invasion de la France par les armées austro-prussiennes , la vic­
toire de Valmy, l'agitation menée par le clergé réfractaire , les combats 
de Vendée , la Terreur, la mort de Robespierre et la réaction thermido­
rienne,  l'émergence de Bonaparte et sa progressive prise de pouvoir . 
Chauvel qui ne cesse de critiquer le pouvoir personnel du premier 
consul , est arrêté par la police secrète à la suite de l'attentat de la rue 
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Saint-Nicaise à Paris (24 décembre 1800) , auquel il n'avait en rien parti­
cipé . Il ne reparaît plus jamais . Michel , après avoir exploité avec sa femme 
un lucratif commerce de journaux , bazar et épicerie , hérite de Jean 
Leroux qui décède sans enfant, du domaine de Bickenholtz . Sa situation 
est prospère , ses enfants sont placés ,  ses petits-enfants font des études 
supérieures .  
Les thèmes traités 
Dès la première page , les auteurs indiquent leurs intentions . En 
rappelant que beaucoup ont écrit à leur manière l'histoire de la Révolu­
tion , ils commencent par écarter ceux qui soutiennent que le peuple était 
plus heureux avant 1789 . De même , ils ne partagent pas l 'opinion de 
ceux qui ont glorifié les massacres ,  les déportations ,  la transformation 
des églises en écuries .  Ils expliquent cependant ces mesures par la néces­
sité de se défendre contre l 'égoïsme des nobles et des évêques qui vou­
laient rétablir l'Ancien Régime au moyen de la guerre civile et de l'invasion 
étrangère . Enfin , ils rejettent l'opinion selon laquelle le grand homme 
(Napoléon) aurait tout fait , tout sauvé . Mais les idées non admises par 
les auteurs ont cependant l'occasion de s 'exprimer par la bouche de dif­
férents personnages dont certains sont des familiers , voire des membres 
de la famille de Michel Bastien : Valentin , son compagnon forgeron ,  qui 
finit par rejoindre l'armée des émigrés , son frère Nicolas , brigadier au 
Royal-Allemand qui passe à l'ennemi avec son régiment , sa mère qui 
n'a d'oreilles que pour le prêtre réfractaire de Henridorf. 
La situation générale avant la Révolution 
L'ouvrage mentionne d'abord la situation de l 'ancienne seigneurie 
de Phalsbourg , évoque la fondation vers 1570 de la ville de Phalsbourg 
par le comte palatin Georges-Jean , qualifié de « filou » (I . p. 10) pour 
l 'avoir vendue , en 1583 , au duc de Lorraine qui ne tolérait pas de sujets 
protestants,  alors que ses premiers habitants y avaient précisément été 
attirés par l'assurance du libre exercice de leur religion protestante . Selon 
Georges-Jean (p . 7) « Phalsbourg était (sur) un grand chemin entre la 
France , la Lorraine , le Westrich et l'Alsace ». Cette notion de Westrich 
était manifestement encore familière à nos auteurs , comme le rappelle 
Albert EiseléC2l . Nos auteurs décrivent la situation précaire des paysans 
accablés de prélèvements et de corvées auxquels s 'ajouta « la taille du 
roi » lorsque , après la mort de Stanislas , la Lorraine fut réunie à la 
France (I . p. 13) . Situation que Phalsbourg , Sarrebourg et un certain 
nombre de villages , incorporés dès 1661 au royaume , connaissaient déjà .  
La gabelle sur le  sel pesait lourdement sur les pauvres gens . Ceux-ci en 
étaient réduits à vendre à l 'armée royale un ou plusieurs de leurs fils . 
Ces soldats , qui ne pouvaient devenir officiers , une fois estropiés par la 
guerre , étaient abandonnés à leur sort sans pension . Pour subsister , il ne 
2) A la recherche d 'un pays fantôme : Je Westrich . Sarrebourg , 1988. 
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leur restait que la mendicité ou le brigandage (I . p .  14)C3l . Un certain 
nombre d'entre eux furent de ce fait pendus à Phalsbourg . Les péages 
perçus dans le pays et notamment au col de Saverne renchérissaient les 
marchandises . La Lorraine comme l'Alsace faisaient partie des « pays 
d'état » .  Les états provinciaux étaient réunis pour fixer la part de la pro­
vince dans les dépenses du royaume , mais comme les nobles et les évêques 
y étaient dominants , les charges étaient exclusivement supportées par le 
tiers état (I . p. 66) (4) . 
Parlant des nobles , nos auteurs les désignent « comme une classe 
d'étrangers qui depuis des centaines d'années vivent à nos dépens (I . p .  
243) . Et  de  citer M .  de  Barentin, garde des sceaux, qui déclarait en  1789 
que le roi avait aboli toute distinction humiliante « entre les fiers succes­
seurs des conquérants et l 'humble postérité des vaincus » (I .  p. 221) . Ces 
formules qui désignent les envahisseurs francs ayant dominé la France 
depuis le vre siècle et les populations autochtones , nous surprennent 
aujourd'hui . Elles n'ont pourtant pas été inventées par Erckmann et 
Chatrian . Augustin Thierry écrivait encore en 1820 : « Nous croyons 
être une nation et nous sommes deux nations sur cette terre de France , 
deux nations ennemies dans leurs souvenirs , inconciliables dans leurs 
projets ; l 'une a autrefois conquis l'autre » .  Plus loin , il cite le comte de 
Boulainvilliers qui disait de la noblesse : « Nous sommes ,  sinon les 
descendants en ligne directe , du moins les représentants immédiats de la 
race des conquérants des Gaules ; sa succession nous appartient , la terre 
des Gaules est à nous »(5) . La bonne compréhension des événements 
révolutionnaires ne peut écarter ce sentiment , plus ou moins diffus , 
d'une opposition entre deux races . 
La conviction d'appartenir à «  l'humble postérité des vaincus » était 
profondément ancrée dans les mentalités des plus démunis . E. et Ch . ,  
parlant du père de Michel , disent « qu'il tremblait comme un pauvre 
lièvre poursuivi de bruyère en bruyère . Si les paysans avaient dû faire 
seuls la révolution de 89 et si les bourgeois n 'avaient pas commencé , 
nous serions encore en 88. Tous les vieux paysans élevés sous les seigneurs 
et les couvents savaient trop bien que pour eux il n'y avait pas de justice » 
(I . p .  170) . 
La situation religieuse 
En parlant des ancêtres de Chauvel , nos auteurs racontent qu'on 
les avait chassés de La Rochelle;  qu'établis à Lixheim, on leur avait 
envoyé des dragons pour les convertir et qu'encore à la veille de la Révo­
lution , Chauvel n'avait pas d'état-civil , les protestants ayant été mis 
3) Parmi les nombreux invalides établis à Phalsbourg, la plupart faisaient du commerce . Le cahier de 
la ville demande qu'ils soient assujettis aux mêmes charges que les autres habitants . P.  LESPRAND 
et L.  BOUR, Cahiers de doléances . . .  , Metz , 1938, p .  139. 
4) Affirmation inexacte et confusion, semble-t-il, avec les assemblées provinciales de 1787 . 
5) Dans Dix ans d'études historiques, 1820 , p. 275 , 277 . 
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hors-la-loi en 1685 par la révocation de l'Édit de Nantes (I .  p .  67) . Du 
cardinal de Rohan résidant dans la proche ville de Saverne , il est dit qu'il 
vivait dans le luxe et méprisait le peuple (I .  p. 13 et 77) . Le curé Christo­
phe de Lutzelbourg qui avait sollicité une audience auprès de lui pour 
intervenir en faveur d'un de ses paroissiens ayant acheté quelques livres 
de sel de contrebande , a été éconduit et a exprimé son indignation . 
Nos auteurs en veulent particulièrement aux Capucins de Phalsbourg, 
fainéants et ivrognes ,  qu'ils opposent aux curés de campagne , dévoués à 
leurs paroissiens (I .  p .  356) . Ils sont plein d'éloges pour le curé Christo­
phe . Celui-ci critique les abus de l'Ancien Régime ; il est d'accord avec 
Chauvel pour dire que les évêques tiennent avec la noblesse tandis que 
le bas clergé est du côté du peuple . Mais , partisan d'une monarchie cons­
titutionnelle ,  il reproche à Chauvel ses attaques contre le roi . Selon lui , 
les rois ne se sont pas acharnés contre les réformés à cause de leur reli­
gion , mais parce que les calvinistes ,  sous prétexte de religion , voulaient 
fonder une république , comme en Suisse (1 . p. 261) . Les auteurs en 
faisant soutenir cette thèse par un personnage qui a toute leur sympathie ,  
laissent entendre implicitement que l 'intolérance de  la  monarchie fran­
çaise envers les protestants était motivée autant par des considérations 
politiques que religieuses .  
La campagne du Palatinat et l 'hébergement de Michel Bastien par 
le maître des postes d'Alzey permettent à nos auteurs de revenir sur la 
révocation de l'Édit de Nantes.  Ce maître de postes était un descendant 
de huguenots du Pays messin qui , refusant de se convertir en 1685 , 
avaient clandestinement fui dans le Palatinat où , à force de travail , ils 
s'étaient refait une situation . Puis surgit une autre explication de la déci­
sion de Louis XIV de révoquer l'Édit de Nantes.  « Le grand Louis XIV, 
un être vicieux , après avoir entretenu des femmes de mauvaises mœurs 
du vivant même de la reine et donné l'exemple de tous les scandales ,  
crut . . .  qu'en appelant les prêtres pour lui donner l'absolution . . .  i l  serait 
encore assis à la droite du Seigneur . Mais les prêtres ,  profitant de sa 
bêtise , ne voulaient lui donner l 'absolution que s'il exterminait les enne­
mis de l'église romaine » (II . p. 56) . 
La politique antireligieuse de la Révolution 
La nationalisation des biens de l'Église reçut l'approbation d'une 
large partie de la population . Elle permit à de nombreux paysans 
d'acquérir des terres à de bonnes conditions et sauvegardait les intérêts 
de la bourgeoisie détentrice de bons sur le trésor royal . Encore que les 
paysans les plus démunis ne purent guère en profiter . Ainsi Maître 
Leroux acquit le domaine des Tiercelins à Bickenholtz , mais Michel , 
faute de moyens , ne put rien acheter (I .  p .  285) . Beaucoup d'anciens qui 
n'avaient pas encore donné dans la Révolution en devinrent alors de 
chauds partisans . Par contre , le père Bénédic des Capucins de Phalsbourg 
parcourait le pays en damnant les acquéreurs de biens ecclésiastiques ,  
approuvé par les vieilles dévotes . L'épouse de  Maître Leroux elle-même , 
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craignant pour le repos de son âme , désapprouvait son mari . . .  qui la 
rassurait en disant : « Bah ,  bah ,  nous brûlerons deux livres de cierges en 
l'honneur de la Sainte Vierge, ne t'inquiète pas Catherine , je prends 
tout sur moi » (1 . p. 287) . 
La constitution civile du clergé, au contraire , divisa la population . 
Selon nos auteurs , la répression qui suivit la mutinerie de Nancy en août 
1790 fut un encouragement pour tous les adversaires de la Révolution . 
Les émigrés réapparurent dans le pays . Les évêques , qui n'osaient plus 
réclamer contre la vente des biens ecclésiastiques , demandèrent de 
reconnaître à l'Assemblée Nationale la religion catholique comme la 
« religion de la France » .  L'assemblée réagit en décrétant que les évêques 
et les curés seraient nommés par la Nation comme aux premiers temps 
du christianisme et prêteraient serment à la Constitution (1 . p. 353 s . ) .  
Le  curé Ott de  Phalsbourg e t  son vicaire Himmel le refusèrent , mais le 
curé Christophe de Lutzelbourg, le prêta en déclarant que la Constitution 
n'était nullement contraire aux Évangiles (1 . p .  363) . Il déplorait que sa 
propre mère le désapprouvât . Il s 'élevait contre les évêques orgueilleux 
qui vivaient comme des païens (les Rohan à Saverne) et craignait qu'en 
interdisant aux curés de prêter serment , ils les éloignent de leur troupeau 
et les rendent suspects à la nation (1 . p .  365) . Il reprochait à ces prélats 
d'habituer les âmes honnêtes à considérer la religion comme l'ennemi le 
plus redoutable de la liberté , de l 'égalité , de la fraternité et de tous les 
grands principes chrétiens proclamés par la Constitution . Il redoute les 
débordements qui se produiront une fois que le peuple sera lâché . Michel 
Bastien repensa à ces paroles lorsqu'en 1794 , il vit à Paris passer les 
charrettes de la guillotine pleines de femmes , de vieillards et de prêtres 
et s'écria : « voilà la politique des évêques et des émigrés qui passe » (1 . 
p .  365) . Nous trouvons là une des justifications avancées par nos auteurs 
des horreurs commises sous la Terreur : en présence du danger extérieur, 
de l'agitation intérieure menée par les adversaires de la Révolution, la 
Terreur constituait un moyen de défense nécessaire . E .  et Ch . parlent 
peu du culte de l 'Être suprême , encore moins du culte de la Raison et de 
la fermeture des églises . Sujet qui manifestement les dérange . Par contre , 
certains personnages,  notamment Michel Bastien, invoquent fréquem­
ment Dieu . L'ouvrage se termine d'ailleurs par une telle invocation : 
« Et sur ce je prie Dieu de nous accorder à tous encore quelques années 
de calme et de santé . Si nous avions les droits de l 'homme en plus , je 
mourrais content » (II . p .  556) . 
Les forces armées 
Dès le début des événements révolutionnaires s'est imposée la néces­
sité d'employer la force armée . Pour faire face aux émeutes déclenchées 
en province à la suite de la prise de la Bastille , la Garde Nationale , com­
posée exclusivement de volontaires ,  fut mise sur pied (1 .  p. 269) . E. et 
Ch . relatent comment celle de Phalsbourg fut , en août 1790 , envoyée à 
Nancy pour participer à la répression de la mutinerie (1 . p .  297) . Le 
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citoyen Elof Collin protesta : « la garde n'a pas été créée pour combattre 
nos soldats » ,  mais tous les acquéreurs de biens nationaux crièrent que 
la garde devait intervenir (I . p. 300) . 
A partir de la déclaration de guerre aux Habsbourg (avril 1792) , la 
Révolution fut confrontée aux ennemis de l'extérieur . Lorsque , le 1 1  
juillet 1792 , l a  patrie fut déclarée en  danger, 173 volontaires s'enrôlèrent 
à Phalsbourg et, parmi eux , Michel Bastien (I. p. 494) . Auparavant, nos 
auteurs s 'étaient longuement étendus sur le délabrement de l 'ancienne 
armée royale dont les deux tiers des officiers avaient émigré . Les grands 
chefs militaires qui restent sont des nobles dont le loyalisme est rien 
moins que sûr , ce qui fait dire à Maître Leroux : « J'aimerais autant voir 
des Autrichiens à la tête de nos armées , que des nobles » (I . p. 289) . 
Effectivement , de nombreux généraux sont passés à l'ennemi , à com­
mencer par Bouillé , responsable de la répression de la mutinerie de 
Nancy et impliqué dans la tentative de fuite du roi (I . p. 310 ,  400) . Si 
l'armée du Nord se débanda à Valenciennes , c'est que le général Rocham­
beau avait prévenu les Autrichiens de son attaque (I . p. 457) . La Fayette, 
après avoir vainement tenté de faire marcher son armée sur Paris , s'en­
fuit aux Pays-Bas (II . p. 16) .  De plus , les généraux Custine et Houchard 
furent condamnés à mort - malgré leurs succès initiaux . Ils s 'étaient pré­
sentés devant la Convention pour se justifier . Quant à Dumouriez , vain­
queur à Valmy et à Jemmapes , lorsque après la défaite de Neerwinden il 
fut à son tour convoqué par la Convention , il préféra passer dans les 
rangs autrichiens . 
E .  et Ch . citent également le cas du général Pichegru qui , en 1795 , 
traita avec le prince de Condé pour lui livrer Huningue et marcher avec 
lui sur Paris (II . p .  385 et 434) . Et lui reprochent d'avoir , par sa trahison , 
fait massacrer plus de soldats que le Comité de Salut Public ne fit guillo­
tiner d'aristocrates . Ils ne sont pas plus indulgents pour certains chefs 
républicains ,  taxés d'incapacité . Michel déclare : « Je pensais tout de 
suite à Santerre , à Léchelle , à Rossignol : ces braillards se ressemblaient 
tous ; ceux qui les suivaient allaient à la déroute ou à la guillotine » (II . 
p .  343) . 
Par ailleurs , des régiments entiers passèrent à l'ennemi , tels le 
Royal-Allemand où servait Nicolas , le frère de Michel , et les Houzards 
de Saxe (I . p. 460) . Tout cela donne une idée de la suspicion qui régnait 
dans les armées révolutionnaires .  En toute logique , elles auraient dû 
succomber devant l'assaut conjugué des armées ennemies et des royalis­
tes en Vendée . Si finalement elles remportent la victoire , cela ne peut 
s'expliquer que par l'élan patriotique et révolutionnaire des troupes . 
En fin de compte , une question demeure . De tous les officiers nobles 
qui passèrent à l'ennemi , combien y en avait-il qui au début étaient favo­
rables à un changement et ne se sont éloignés de la Révolution qu'à cause 
de sa radicalisation à partir de l 'été 1792 ? 
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Les émeutes populaires; réminiscences de 1525 
E. et Ch. relatent des faits historiques lorsqu'ils évoquent les émeutes 
qui se sont brusquement déclenchées dans la région dès que la prise de 
la Bastille fut connue . Ces émeutes se déroulèrent dans tout le royaume 
et ne cessèrent que lorsque les privilèges féodaux furent abolis dans la 
nuit du 4 août 1789 . Elles s'en prirent aux établissements ecclésiastiques , 
aux bureaux des « fermes » percevant les divers impôts , aux bureaux 
des octrois , aux usuriers . On peut lire (1 . p .  270) : « Les montagnards 
descendirent avec leurs haches , leurs fourches , leurs faux . . .  ils passaient 
par bandes en criant 
- A Marmoutier 
- A  Saverne 
- A Neuviller 
- A  Lixheim . 
Ils se répandaient comme des fourmilières et démolissaient jusqu'aux 
baraques des hardiers , jusqu'aux maisons des gardes forestiers des 
princes-évêques ,  sans parler des bureaux d'octroi et des barrières sur les 
grandes routes » . 
Maître Leroux , relancé par ses concitoyens des Baraques , se rendit 
à Lixheim, où le couvent des Tiercelins était assiégé par la foule . Il parle­
menta avec les pères et obtint qu'ils lui remettent les titres féodaux que 
le couvent détenait sur certaines forêts et pâturages . 
La maison de l'usurier Forbin de Mittelbronn, qui pendant des 
années avait sévi contre les parents de Michel Bastien (il s'appelait alors 
Robin) , fut détruite par les villageois , ses papiers brûlés .  Les maisons 
des Juifs furent également soumises au pillage . E. et Ch . le déplorent en 
ces termes : « quand les gens sont lâchés ils ne se connaissent plus ; ils 
confondent la religion, l 'amour de l'argent , la vengeance . . .  et pourtant 
quels autres avaient plus souffert que ces malheureux (Juifs) sous nos 
rois >> (1 . p. 272) . 
Ces événements rappellent étonnamment le soulèvement des paysans 
de 1525 . A l'époque , les abbayes de Marmoutier , Neuwiller-lès-Saverne , 
le prieuré bénédictin de Lixheim furent également pillés .  Les revendica­
tions formulées dans les « douze articles de Souabe » qu'adoptèrent les 
paysans alsaciens présentaient d'étranges ressemblances avec celles des 
Cahiers de Doléances de 1789(6) . Mêmes protestations contre les taxes 
et redevances excessives ,  contre les corvées . Mêmes revendications du 
droit de pêche et de chasse ,  des droits d'usage dans les forêts ; même 
vœu de bénéficier d'une justice moins arbitraire . Figure également dans 
ces « douze articles » la proclamation de la liberté de l'être humain 
fondée sur l 'Évangile et non sur le droit naturel comme le fait la décla­
ration des droits de 1789 . Enfin , chose surprenante ,  le premier article 
6) A.  WOLLBRETT dans « La Guerre des Paysans », n" spécial du Pays d'Alsace, Saverne , 1975 . 
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exprime le vœu que chaque communauté puisse choisir elle-même , par 
voie d'élection , son pasteur , disposition que l'on retrouve dans la Cons­
titution Civile du Clergé de 1790 . 
Le problème des subsistances 
Il fut capital dans le déclenchement des mouvements populaires .  
Dans tout le royaume , la récolte de céréales avait été particulièrement 
mauvaise en 1788 et l'hiver suivant fut très froid . Localement , il en était 
de même , la famine menaçait (I .  p. 1 1 1 ) .  En décrivant la situation des 
années antérieures , E. et Ch . exposent qu'à la morte-saison , les trois­
quarts des villages allaient mendier (I . p. 18) . Ils racontent aussi com­
ment les premiers plants de pommes de terre furent introduits aux Bara­
ques . Comme le disait le curé Christophe : « ces racines seront le pain 
des pauvres » (I. p. 58) . 
D 'une manière générale , E .  et Ch . ne s 'étendent guère sur les ques­
tions économiques . Ils ne peuvent cependant passer sous silence le fléau 
de la gabelle . En raison de son montant exorbitant, la contrebande était 
d'autant plus tentante que le prix du sel était beaucoup moins cher dans 
la proche Alsace (I . p. 64) . Il est question ensuite de l'accaparement , du 
maximum, de son abolition , du trafic, des assignats . « Des quantités de 
gueux firent fortune en 1794 ; ils achetaient des assignats de vingt francs 
pour dix sous et payaient avec cela les biens nationaux » (II . p .  350) . 
Enfin , parlant des insurrections de la faim à Paris en mai 1795 , ils pré­
tendent que la disette fut provoquée volontairement pour permettre aux 
autorités thermidoriennes de procéder à une brutale répression (II . p .  
360) . 
L'explication des événements révolutionnaires 
États Généraux 
Tout a été déclenché par la convocation des États Généraux , ordon­
née par le roi non pour accueillir les doléances de ses sujets mais pour 
obtenir de nouvelles ressources , afin de faire face à la dette publique . 
Louis XVI ne s'y résigna qu'à cause de la position prise par le Parlement 
de Paris , qui , rompant avec les errements anciens , avait décidé que les 
nouveaux impôts ne pouvaient être levés sans leur accord (I . p. 1 10) .  
Les trois ordres ne manquèrent pas l'occasion de présenter chacun leurs 
revendications , exprimées dans les Cahiers de Doléances . Ceux du bail­
liage de Lixheim et des prévôtés bailliagères de Sarrebourg et de Phals­
bourg ont été édités par Lesprand et Bour en 1938. 
Selon E .  et Ch . ,  la rédaction des Cahiers aurait eu lieu à Lixheim, 
ce qui manifestement n'est pas vrai pour la prévôté de Phalsbourg . Si 
ceux du bailliage de Lixheim ont effectivement été rédigés en cette ville , 
la réunion commune des prévôtés bailliagères de Phalsbourg et de Sarre­
bourg s'est tenue au couvent des Cordeliers de cette dernière ville(7l . 
7) P. LESPRAND et L. BOUR, o . c. ,  p. 39.  
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Nos auteurs ne s 'étendent pas spécialement sur le contenu des 
Cahiers , encore que les principales revendications du tiers état aient été 
longuement exposées par Chauvel, Leroux et le curé Christophe . Elles 
peuvent se résumer ainsi : « Abolition des droits féodaux, des corvées, 
de la gabelle et des douanes intérieures .  Égalité devant l'impôt et devant 
la loi . Admission de tous les citoyens aux emplois civils et militaires . . .  
Pouvoir législatif réservé aux représentants de la nation . . . .  Unité de 
législation, d'administration , de poids et de mesures . Instruction et justice 
gratuites . Partage égal des biens entre les enfants . Liberté du commerce 
de l'industrie et du travail » (I . p. 259) . 
Fait remarquable : l 'élection comme député du colporteur calviniste 
Chauvel par un corps électoral presque exclusivement catholique (I . p .  
167) . En  réalité , Chauvel est un  personnage imaginaire . On  ne  trouve 
son nom ni parmi les membres de l'assemblée de la ville de Phalsbourg 
qui s'était réunie le 6 avril 1789 à l 'Hôtel de Ville , ni parmi les délégués 
des prévôtés réunies de Phalsbourg et de Sarrebourg qui avaient siégé le 
8 avril aux Cordeliers de Sarrebourg(s) . 
Nationalisation des biens de l'Église et Constitution Civile du Clergé 
La relation de la nationalisation des biens de l'Église est conforme à 
la vérité historique . L'idée avait été lancée par Talleyrand, dans le but 
de faire face à la dette publique et de sauvegarder les intérêts des bour­
geois détenteurs de bons sur le Trésor, qui auraient été spoliés si la 
monarchie constitutionnelle n'avait pas reconnu les dettes de l'Ancien 
Régime . E. et Ch . attribuent à cette vente un autre effet .  « Il a fallu par­
tager les terres de la noblesse et du clergé aux paysans pour les intéresser 
à la défense du territoire . Avant la Révolution , le peuple n'avait rien à 
défendre »<9l . 
Leurs explications pour justifier la Constitution Civile du Clergé 
sont par contre sujettes à caution . Loin d'être une simple riposte à la 
tentative des évêques de faire déclarer le catholicisme religion d'État , 
elle s'inspire d'une volonté délibérée de créer une Église indépendante 
de Rome . Ses fondements idéologiques combinent philosophie des 
lumières ,  gallicanisme et jansénisme . Sous prétexte de revenir aux usa­
ges des temps apostoliques , cette constitution du 12 juillet 1790 créait 
une Église soustraite au magistère de Rome . En conséquence , le pape 
Pie VI , par un bref du 13 avril 1791 , la condamna. A l'égard des réformes 
aussi brutales de l'empereur Joseph II en Autriche, il avait réagi autre­
ment . Mais n'éprouvant qu'antipathie pour les novateurs de France , 
n'avait-il pas déjà condamné la Déclaration des Droits de l'Homme du 
26 août 1789 alors qu'elle ne portait aucune atteinte à l'organisation de 
l 'Église catholique ? Il est vrai qu'en affirmant que nul ne pouvait être 
8) Ibid .•  p .  39 et 128. 
9) L. SCHOUMACKER, o.c. , p. 325 . 
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inquiété pour ses opmwns religieuses , elle modifiait radicalement la 
situation antérieure . 
Les mouvements populaires parisiens 
Nos auteurs les évoquent longuement . Dans sa relation des événe­
ments ayant précédé le 14 juillet 1789 , Chauvel affirme que « (le peuple 
de Paris) savait tout ce qui se passait à l'assemblée . . .  si l'on nous avait 
attaqués nous aurions eu toute la nation pour nous » (1 . p. 258) . A pro­
pos des événements de juillet 1789 , il ajoute : « La nouvelle se répandit 
que Paris était en feu ,  qu'on avait voulu cerner l'Assemblée Nationale 
pour la dissoudre , que la municipalité s 'était soulevée contre le roi , 
qu'elle avait armé des bourgeois , que le peuple se battait dans les rues 
contre les régiments étrangers et que les gardes françaises tenaient avec 
la ville » (1 . p. 269) . Enfin , dans la lettre de Marguerite Chauvel du 24 
septembre 1790 on peut lire : « Si les Parisiens ne tenaient pas tête à 
tous ces comtes,  ces marquis et ces évêques,  la révolution serait arrêtée 
et la France grugée par quelques nobles » .  
Mais les Parisiens n e  s e  sont pas bornés à protéger l'Assemblée 
Nationale contre les coups de force de la royauté .  A partir de l'été 1792 , 
ils ont exercé sur la Législative , puis sur la Convention , des pressions et 
des menaces qui leur ont enlevé la faculté de se déterminer librement . 
Nos auteurs relatent comment , après avoir attaqué les Tuileries le 10 
août 1792 , les  sections de la commune de Paris investirent l'Assemblée 
qui , sous la menace , proclama la suspension provisoire du roi (II . p. 12) . 
Ils n'omettent pas de mentionner les massacres de septembre 92 dont 
furent victimes les détenus des prisons de Paris . Michel est horrifié par 
le récit qu'en fait son beau-frère Marescot (II . p. 44) . Ils évoquent aussi 
les événements de mai-juin 93 qui aboutirent à l'arrestation de 29 députés 
girondins (II . p .  147) sans toutefois préciser que c'est sous la menace des 
canons et de la Garde Nationale parisienne que la Convention décréta 
cette arrestation(lO) . 
E .  et Ch . ont à plusieurs reprises essayé de justifier les massacres de 
septembre 92 qui causèrent la mort de 1 100 à 1400 prisonniers politiques 
et de droit commun, ainsi que le régime de terreur qui sévit dans le pays 
jusqu'en thermidor an II (juillet 1794) . A l 'argument de la légitime 
défense face au danger extérieur et à l'agitation intérieure , ils ajoutent 
celui de la répression sanglante de la mutinerie de Nancy par le marquis 
de Bouillé . On peut lire : « Non content d'avoir exterminé trois mille 
pauvres misérables dont quatre cents femmes et enfants , ce même jour 
Bouillé fit pendre vingt-huit soldats de Château-Vieux , un fut roué vif 
malgré l'abolition de la torture décrétée par l'Assemblée Nationale , et 
quarante et un furent envoyés aux galères du roi . . .  On a crié contre les 
massacres de septembre et les convois de 93 et l'on a eu raison , c'était 
10) F. FURET et D. RICHET, La Révolution française, Fayard, 1973 , p .  200 . 
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contre nature . Mais les nobles avaient commencé » .  Ailleurs (II . p .  270) , 
Michel Bastien compare le conventionnel Carrier, qui organisa les 
noyades de prêtres à Nantes et mourut sur l'échafaud, à Bouillé qui , 
après sa sanglante répression , fut félicité par Louis XVI . 
On peut toutefois se demander si nos auteurs , pour les besoins de 
leur démonstration , n'ont pas majoré le nombre des victimes de Bouillé . 
Parisot , dans son Histoire de Lorraine (t .  III , p .  40 ss . )  et Troux dans La 
vie politique dans le département de la Meurthe (t .  I, p .  20) ne donnent 
pas de chiffres . Lesourd , dans l 'Histoire de Lorraine, parle de trois cents 
victimes militaires<11l . Selon certains historiens , la Terreur fut ,  dans 
l'esprit de certains conventionnels (Danton et Robespierre) , utilisée 
pour éviter le renouvellement des massacres de septembre . Chez les 
sans-culottes parisiens , l'idée d'une nouvelle Saint-Barthélémy, dirigée 
contre les contre-révolutionnaires, était fréquemment exprimée . Une 
terreur organisée et limitée devait éviter de nouveaux massacres(12) . 
L'admiration d'E . et Ch . pour les Parisiens se tempère lorsqu'ils 
sont constitués en troupe militaire . Parlant du troisième bataillon des 
Sections armées de Paris , stationné à Spire dans le Palatinat , Michel 
disait (II . p. 40) : « C'était une race de gens petite , sèche , maigre , pâle , 
hardie et sans gêne ; des êtres qui ne seront jamais de bons soldats parce 
qu'ils raisonnent toujours et qu'ils se moquent de tout et particulièrement 
de leurs supérieurs » .  Quant aux sans-culottes parisiens qu'il rencontra 
à Saumur pendant la campagne de Vendée , recrutés contre paiement , 
Michel déclare : « Ils ne trouvaient aucun républicain assez avancé ; ils 
rabaissaient tout le monde , ce qui ne les empêchait pas de se débander 
au premier coup de canon . . .  Autant les premiers bataillons de Fédérés 
(parisiens) étaient solides au feu,  autant cette abominable race de criards , 
de braillards et de fainéants tremblait pour sa peau » (II . p .  166) . 
Girondins et Montagnards 
E.  et Ch . ont pris sans nuances le parti des Montagnards . Déjà 
Sieyès, Mirabeau , La Fayette et Bailly , maire de Paris , loués pour leur 
action en juillet 1789 , se voient reprocher une année plus tard d'avoir 
tourné le dos à la Révolution (I . p. 296) . En réalité , ils pensaient qu'une 
monarchie constitutionnelle pouvait résoudre de manière satisfaisante 
les difficultés de la France . 
Aux Girondins (Brissot , Vergniaud, Guadet, Gensonné) , nos auteurs 
reprochent d'avoir fait le jeu de Louis XVI en poussant à la guerre , alors 
que Robespierre pensait qu'il fallait combattre les ennemis intérieurs 
avant de s'y engager (I . p. 444) . Mais de là à considérer les Girondins 
comme des traîtres et approuver leur élimination , il y avait un pas que 
nos auteurs ont allègrement franchi . Manifestement conditionnés par 
1 1 )  Éd.  Mars et Mercure, t. VII , p. 20. 
12) F. FURET et D. RICHET, o. c . . p. 233 .  
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leur ardeur républicaine , ils sont portés à rejeter tous ceux qui étaient 
soupçonnés de se satisfaire d'une monarchie constitutionnelle . Toutefois , 
elle ne les a pas aveuglés au point d'approuver toutes les exactions de la 
Terreur . Michel est profondément troublé lorsque , passant à Paris en 
1794 , il aperçoit sur une charrette les conduisant à l'échafaud , Danton , 
Camille Desmoulins et le général Westermann, natif de Molsheim, sous 
les ordres duquel il avait combattu en Vendrée (II . p. 300 à 323) . 
En fin de compte , ils sont obligés de reconnaître que la logique 
révolutionnaire de la Terreur aboutit au pouvoir personnel de Bonaparte 
auquel Sieyès prépara la voie (II . p .  524) . Alors que tout le monde salue 
l'avènement de Bonaparte qui représente l 'ordre après les troubles révo­
lutionnaires ,  Chauvel se déclare son adversaire irréductible . 
Erckmann-Chatrian et la guerre 
Leurs personnages sont de bons patriotes , volontaires pour défendre 
la patrie , d 'excellents soldats , allant au feu avec enthousiasme . On peut 
lire , lorsqu'ils arrivent en vue de Spire : « Neuwinger , Houchard et 
Custine , tous les enfants du pays allaient nous conduire au feu .  Neuwin­
ger , natif de Phalsbourg vint aussitôt serrer la main du commandant 
Meunier ; il passa devant nous en criant : 
- Eh bien , ceux du district de Sarrebourg vont se montrer aujourd'hui , 
j 'espère . 
Il riait ; nous lui répondions par un cri de : vive la république , vive la 
liberté » (II . p .  30) . 
Mais cet enthousiasme n'empêche pas nos auteurs d'être sensibles 
aux misères ,  injustices et atrocités qu'engendre la guerre . Ils citent 
notamment : l 'abattage du bétail des paysans d'un village du Palatinat 
ruinés pour vingt ans (II . p. 28) ; les dévastations commises dans la région 
cent ans plus tôt par Turenne (ou Crequi ?) (II . p. 52) ; le massacre de 
1500 habitants de Mayence mitraillés par les troupes austro-prussiennes 
alors qu'ils voulaient quitter la ville assiégée (II . p. 1 15) . 
Quant aux tueries réciproques de la guerre de Vendée , Michel 
Bastien les relate en ces termes : « Plus je pense à ces choses ,  plus je me 
figure que la fureur du carnage rend les hommes fous et qu'ils ne sentent 
plus ni les coups,  ni les membres cassés , ni la perte de sang » (II . p. 254) . 
Et deux pages plus loin : « Si je disais que nous n'avons pas massacré 
ceux qui restaient embusqués dans les maisons , que nous les avons laissés 
s'échapper pour nous fusiller plus tard , et que beaucoup de ces femmes 
furieuses qui portaient des sacs pour mettre leur butin et n'avaient pas 
honte d'achever les blessés furent épargnées , si je vous disais cela , je 
mentirais » .  
Un aspect de la guerre que nos auteurs ont particulièrement critiqué , 
a été la recherche du butin surtout lorsqu'elle était pratiquée à l'échelle 
des grands chefs . Ils reprochent à Houchard et Neuwinger , agissant sur 
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ordre de Custine , d'avoir frappé la ville de Francfort d'une contribution 
de guerre de deux millions de florins .  « En apprenant cela , chacun de 
nous comprit que ce n'était plus la guerre d'un peuple libre qui réclame 
et défend les droits de l'Homme , mais une guerre de despotes pour 
dépouiller les peuples et les réduire sous notre domination . » (II . p .  72) . 
Le même reproche est fait par la suite à Bonaparte . Écoutons ce que dit 
Chauvel : « Est-ce que notre république avant lui (Bonaparte) s'était 
salie de cette manière ? Est-ce que nous n'avons pas coupé le cou à 
Custine pour avoir rançonné le Palatinat ? . . .  Nous avons fait en Italie 
une guerre de pillards et je le dis avec chagrin , les pillards de là-bas et 
leur chef viennent nous appliquer à nous ce qu'ils ont appris en Italie : le 
mépris du genre humain. » (II . p .  450)(13) . 
Les personnages 
Ce sont des personnages imaginaires qui servent à exposer les diffé­
rentes opinions sur la Révolution . Face aux adeptes inconditionnels de 
la république que sont Chauvel, Marguerite et Michel, nous trouvons en 
Valentin un défenseur impénitent de l'Ancien Régime . Le père Bénédic , 
des Capucins de Phalsbourg , et les femmes , en général , sont hostiles aux 
changements révolutionnaires .  Le curé Christophe est acquis aux idées 
nouvelles mais reste attaché à la royauté . Maître Leroux est d'autant 
plus séduit par la Révolution qu'elle lui a permis d'acquérir à bon prix 
des biens ecclésiastiques . Nos auteurs ne manquent pas d'humour lors­
qu'ils lui font dire que Talleyrand est un véritable apôtre du Christ , ins­
pirateur de la nationalisation des biens du clergé (I .  p. 370) . 
C'est son premier compagnon Valentin qui , en s'opposant à lui , a 
exposé le point de vue des tenants de l'Ancien Régime . Ainsi on l'entend 
déclarer : « Autour de S .M .  le roi ne vivent que des princes,  des ducs , 
des barons , des évêques , des gens remplis d'honneur qui mettent leur 
gloire bien au-dessus de la richesse » (I .  p. 70) ; ou encore : « Vous avez 
raison dame Catherine , il faut respecter les représentants de Dieu sur 
terre » (I . p .  107) ; et parlant de Chauvel et de Marguerite : « Si ce 
n'étaient des hérétiques ,  ce seraient des martyrs . Mais le diable les pousse 
à vendre leurs mauvais petits livres pour détruire notre sainte religion et 
l'ordre établi par le Seigneur. . .  Si c'étaient des créatures du Seigneur, 
est-ce que les curés refuseraient d'inscrire leurs actes de naissance , de 
mariage et de décès ? » (I . p . 157)(14) . Et parlant de maître Leroux qu'il 
13) Dans Hermann und Dorothea, Goethe exprime les mêmes idées. Après avoir parlé de l 'enthou­
siasme que les principes de la Révolution française avaient suscité dans les pays voisins et affirmé 
qu'au début les armées françaises n'apportèrent en Allemagne que de l 'amitié, il constate à regret 
que bientôt le ciel s 'assombrit . Une génération pervertie, avide de pouvoir, s'entretua. Les chefs 
ramassaient du butin à grande échelle, les petits se livraient à des rapines aux dépens des plus modestes. 
14) On pourrait croire qu'il s 'agit du raisonnement d'un esprit simple et borné. Cependant la 
municipalité de Lixheim, sous la signature de Lallemand, maire royal , raisonnait en 1780 de façon 
analogue pour rejeter la demande des protestants sollicitant l'autorisation de reconstruire leur temple . 
On lit dans le rapport adressé à l'intendant de Lorraine : << Votre grandeur voudra bien imposer 
silence à des gens sans caractère qui n'habitent la ville que par tolérance sans aucun représentant, 
sans aucun exercice de la religion . . .  >>. Ainsi on tire argument des mesures discriminatoires dont ils 
sont les victimes pour contester le bien-fondé de leurs revendications. Voir A. BENOIT, Les protes­
tants lorrains et le roi Stanislas, Strasbourg, 1886, p. 102. 
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a décidé de quitter : « Avant les États Généraux j 'aimais cet homme , 
mais depuis qu'il a profité des malheurs du temps pour s'attirer les biens 
de l'Église , je le regarde comme un bandit . Et puis . . .  c'est cet orgueil de 
croire que les hommes sont égaux, c'est cet orgueil qui m'indigne » (I .  
p .  373) . 
A part la perle rare qu'est Marguerite , les femmes qui apparaissent 
dans le roman sont dépeintes comme des êtres peu ouverts aux idées 
nouvelles ,  subissant l'influence des prêtres réfractaires . C'est le cas de la 
mère de Michel Bastien, de celle du curé Christophe, de dame Catherine , 
l'épouse de maître Leroux et, d'une manière générale , de toutes les 
vieilles dévotes du village (I . p. 287) . La mère du curé Christophe est 
malheureuse parce qu'il a prêté le serment constitutionnel , d 'où la 
réflexion de son fils : « Voilà le trouble qui commence , voilà la désola­
tion ; voilà ce qui se passera bientôt dans toutes les maisons . La pauvre 
femme pleure . . .  Les Capucins ont plus d'autorité sur elle que moi-même . 
Elle me croit damné . . .  » (I .  p .  362) . 
Lisbeth , la sœur de Michel , est certes ouverte aux idées nouvelles 
mais elle profite surtout de sa situation de cantinière pour se livrer à des 
rapines avec son mari le sergent Marescot (II . p .  37 , 460) .  Même Mar­
guerite commet une petite vilénie . Lorsqu'arrive une lettre de Sôme , 
vieux compagnon d'armes de Michel , lui donnant rendez-vous à Féné­
trange , elle la retient un certain temps pour lui faire manquer la rencon­
tre . Et le conducteur de la diligence de commenter : « Toutes les 
femmes se ressemblent ; elles ne voient que leur mari et la couvée » (II . 
p .  380) . 
* * 
* 
E .  et Ch. donnent une image vivante et dans l'ensemble véridique 
des événements révolutionnaires .  Les origines protestantes d'Erckmann 
font qu'il insista plus que d'autres sur le sort fait à ses coreligionnaires à 
la suite de la révocation de l'Édit de Nantes(15J . 
Quoiqu'ardents républicains , nos auteurs n'ont pas passé sous silence 
les événements qui les dérangeaient , tels les massacres de septembre 92 
à Paris et les atrocités de la Terreur . Tout au plus peut-on leur reprocher 
d'avoir essayé de les expliquer par des arguments quelque peu controuvés . 
Ils ont aussi porté des jugements excessifs et injustes sur certains person­
nages .  Le comte palatin Georges Jean , seigneur de Phalsbourg est quali­
fié de « filou », le maire De Dietrich de Strasbourg est accusé d'avoir 
15) Ni LEP AGE dans les Communes de la Meurthe, sous Lixheim (Nancy, 1853) ,  ni DORVAUX 
dans les Pouillés du diocèse de Metz (Nancy, 1902) ne mentionnent la Révocation (p. 214, 229 , 599) . 
L. BOUR, dans La grande Révolution dans l 'arrondissement de Sarrebourg (Metz , 1939) , ne parle 
guère des protestants qui , comme les juifs et grâce à la Révolution, ont recouvré leurs droits civiques 
et religieux. 
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voulu livrer la ville aux Allemands alors que l'Histoire a fait justice de 
ces accusations . Enfin , si le cardinal de Rohan menait à Saverne une vie 
mondaine , rien ne permet de dire qu'il vivait dans la débauche . 
D'une manière générale , on peut reprocher à E .  et Ch . leur vision 
trop manichéenne de la Révolution .  Ils n'ont pas fait de distinction entre 
ceux qui , dès l'origine , y étaient opposés pour des motifs idéologiques et 
ceux qui , favorables au départ , s'en sont détachés lorsqu'elle s'est radi­
calisée . La Constitution Civile du Clergé , la condamnation à mort de 
Louis XVI , la Terreur ont été à cet égard des éléments déterminants . 
En tout cas , nos auteurs ont fait ressortir le principal mérite de la 
Révolution : donner de l 'espoir aux plus déshérités , car l' absence 
d'espoir crée la pire des conditions humaines . « Sous l'Ancien Régime . . .  
pas d'espoir d'obtenir un sort meilleur parce que c'était l 'ordre , parce 
que les uns venaient au monde nobles et devaient tout avoir et que les 
autres naissaient vilains et devaient rester misérables dans tous les 
siècles . . .  sans aucun espoir que les récompenses de la vie éternelle »(16) . 
L'ouvrage , tel qu'il est , reste un document irremplaçable sur la 
manière dont les événements révolutionnaires ont été vécus dans notre 
région. 
Jacques HECK 
16) Cité par L. SCHOUMACKER, o . c. ,  p. 324. 
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